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			Résumé

			D’une plume alerte ne s’embarrassant guère de toutes ces fioritures stylistiques et langagières, et à travers un style fortement érotique frisant, par endroits, la pornographie, Isaïe Biton Koulibaly avec cette oeuvre Encore les femmes... Toujours les femmes ! réussit un double pari : sortir la nouvelle, comme genre, de sa cloison trop restrictive par un permanent renouvellement de la forme, ensuite peindre le réel vulgaire avec un art qui en fait un grand thème. L’éventail thématique construit autour du sexe s’élargit rapidement par un jeu subtil de suggestions et d’allusions à tous les autres domaines de la vie tels l’argent, le tribalisme, le chômage, la fonction de l’écrivain, Dieu et la politique. Et s’il est vrai que le génie est celui qui donne aux problèmes galvaudés de la vie élévation et noblesse, Isaïe Biton Koulibaly en est bien un. Avec lui naissent deux nouvelles religions : l’argent et le sexe qui conduisent au paradis ou en enfer, selon la foi qu’on leur accorde.

			

Sélom K. GBANOU

			Professeur de Lettres

		

		
			

		

	
		
			Prélude

			


À Fatim SANGARE

		

	
		
			Préface

			Pour nombre de critiques littéraires, bien écrire aujourd’hui consiste à savoir couler l’inspiration dans le moule d’une structure discursive qu’ils tentent d’imposer. Cette tendance, de plus en plus répandue, voudrait faire de la littérature un genre hautement élitiste pour étancher Ia soif de quelques esprits trop entichés par leurs connaissances normatives.

			Toute œuvre littéraire a sa dynamique interne autonome qui suscite ou non son audience auprès du public. Que cherche de plus l’écrivain que cette satisfaction morale de s’être communiqué à lui-même en ayant exprimé son cœur dans toute sa plénitude et cet espoir que d’autres, un jour, par le pouvoir de communion de la lecture, partageront avec lui cette extase ? C’est, sans doute la grande et unique motivation de Isaïe Biton Koulibaly qui récidive avec cette nouvelle publication. L ‘œuvre intitulée, à juste titre: Encore les femmes. Toujours les femmes vient comme pour boucler une trilogie sur le monde aux prises avec les caprices et les tentations de la femme déjà esquissés dans les deux précédents titres: Ah ! les femmes et Ah ! les hommes. Réitérant sa foi et sa volonté d’aller au bout de son chant auquel d’aucuns collent l’étiquette de littérature populaire, Isaïe Biton Koulibaly se justifie, dès le frontispice de l’œuvre, par une référence à Bernard Clavel :

			“Il faut continuer d’écrire pour le plus grand nombre. Les intellectuels éloignent l’homme de certaines valeurs qu’ils tiennent pour mineures ; de placer le cerveau plus haut que le cœur, en un mot d’avoir honte ou peur de leur propre sensibilité de vouloir faire oublier aux autres qu’ils sont avant tout des êtres de chair sensibles».

			Avec ce recueil de nouvelles moulé dans la même verve que les précédents, Isaïe Biton Koulibaly vient d’imprimer à son œuvre tout entière une identité propre désormais, le poncife Koulibalien : le sexisme.

			Néanmoins, cette œuvre, par-delà le portrait caricatural de la femme moderne dont le charme et la jouvence sont le paravent à un matérialisme puéril et à une débauche irrémédiable, le nouvelliste réussit à donner un cliché réel de tous les autres aléas du quotidien que sont la politique, la religion, le progrès avec leurs corollaires.

			La femme, dans son fonctionnement à travers la trame de ces seize nouvelles, joue le rôle d’une conscience morale remarquable par sa diabolicité et qui semble s’être fixée pour vocation d’apporter un démenti cinglant à la formule selon laquelle «la femme est un sexe faible». Tous ces récits sont peuplés de héros féminins à la sensibilité cocasse, à la moralité douteuse, au cœur dénué de tout humanisme et pour qui l’homme est une proie à immoler sur l’autel de leur gloire et l’amour un piège pour le dompter. Que ce soit avec Assetou Dia conduisant son mari au désespoir, ou avec Kelly Aminatou qui réussit à pousser son honorable époux à l’homosexualité, la femme, le long de ces histoires burlesques se comporte toujours en bourreau :

			«Le but de ces clubs de femmes a été toujours clair : s’enrichir énormément sur le dos des hommes. Pour y parvenir, l’arme la plus efficace demeurait le poison».

			Chaque nouvelle, dans sa structure narrative laisse entrevoir l’une au moins des mille armes dont dispose la femme - comme mentalité - pour écraser l’homme. Isaïe Biton Koulibaly a voulu faire de la femme, l’expression vivante du péché originel que ne cesse de purger l’humanité, dans une perspective chrétienne. Alors, grief contre la femme, misogynie ? Certes non ! L’écrivain invite simplement à plus de lucidité et de raison dans les relations entre l’homme et la femme en vue de réhabiliter pour le bonheur de tous, les dimensions morale et spirituelle de l’Amour.

			D’une plume alerte ne s’embarrassant guère de toutes ces fioritures stylistiques et langagières, et à travers un style fortement érotique frisant, par endroits, la pornographie, Isaïe Biton Koulibaly avec cette œuvre Encore les femmes. Toujours les femmes ! réussit un double pari : sortir la nouvelle, comme genre, de sa cloison trop restrictive par un permanent renouvellement de la forme, ensuite peindre le réel vulgaire avec un art qui en fait un grand thème. L’éventail thématique construit autour du sexe s’élargit rapidement par un jeu subtil de suggestions et d’allusions à tous les autres domaines de la vie tels l’argent, le tribalisme, le chômage, la fonction de l’écrivain, Dieu et la politique. Et s’il est vrai que le génie est celui qui donne aux problèmes galvaudés de la vie élévation et noblesse, Isaïe Biton Koulibaly en est bien un. Avec lui naissent deux nouvelles religions : l’argent et le sexe qui conduisent au paradis ou en enfer, selon la foi qu’on leur accorde.
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			QUAND LA FEMME AIDE SON MARI

			- Bonjour ! Monsieur l’écrivain... Je vous prie de m’excuser de vous avoir dérangé. Malgré ma santé fragile, j’ai décidé de quitter mon village lointain pour vous rencontrer. J’ai appris, par la presse, que vous écrivez en ce moment un livre sur les turpitudes des femmes. J’en ai été victime à trois reprises. Je ne vous parlerai pas de ma première déception. Elle est classique : c’est l’histoire de l’épouse surprise en flagrant délit d’adultère. Cela ne doit plus émouvoir un homme.

			- Asseyez-vous, papa.

			- Merci mon fils. Et votre production littéraire ?

			- Oh, elle ne se porte pas mal. Il paraît que mes livres connaissent un grand succès auprès d’un large public.

			- Je suis content pour vous. D’ailleurs, ce ne peut qu’être le cas. Ah mon fils, persévérez dans cette voie. Voyez-vous, comme le dit Bernard Clavel, «il faut continuer d’écrire pour le plus grand nombre. Les intellectuels éloignent l’homme de certaines valeurs qu’ils tiennent pour mineures ; de placer le cerveau plus haut que le cœur ; en un mot, d’avoir honte ou peur de leur propre sensibilité, de vouloir faire oublier aux autres qu’ils sont avant tout, des êtres de chair sensibles».

			- Effectivement. Papa, vous êtes cultivé. Quelle est votre profession ?

			- J’ai été instituteur. Et je me considère toujours comme enseignant malgré mon statut de retraité. J’ai tout juste cinquante-sept ans. Mais je ressemble à un homme de soixante-dix ans. Ce sont des femmes qui m’ont rendu prématurément vieux. Ah ! les femmes. Il soupira profondément et secoua plusieurs fois la tête.

			- Pourrais-je connaître votre nom ?

			- Madiena Diop. Afin de ne pas vous perdre de temps, je vais commencer mon récit. Lorsque j’ai commencé à enseigner à l’âge de vingt-quatre ans à l’école primaire d’un village enclavé du centre de notre pays, j’étais rempli d’espoir, confiant en mon avenir qui ne pouvait qu’être lumineux. Je voulais absolument devenir écrivain. Victor Hugo disait : «Châteaubriand ou rien». Moi, je pensais : «Balzac ou rien». Je voulais écrire la Comédie Humaine, version africaine. J’ai commencé. Ma comédie s’est arrêtée au bout de cinq pages ; cinq pages d’un cahier d’écolier. Très rapidement je me suis laissé prendre au piège de la femme, l’éternelle femme. A l’âge de trente deux ans j’avais déjà cinq enfants d’une jeune élève que j’avais détournée de ses études en classe du cours moyen deuxième année. Elle était très belle. Les très belles filles ne dépassent jamais la classe du cours moyen deuxième année. Elles sont séduites par les instituteurs. Croyez-moi, c’est une réalité. Ma femme va vieillir prématurément. A cause de ses maternités successives elle n’eut pas le temps de profiter de sa jeunesse. Sa beauté s’éteignit rapidement.

			Un jour, au cours d’une fête religieuse, je rencontrai N’Dèye Maguette Fall. Elle venait de terminer son veuvage à l’âge de dix-sept ans. On l’avait mariée de force à un vieillard qui ne tarda pas à rejoindre la tombe. N’Dèye Maguette Fall demeurait jeune et fraîche. Comparée à ma femme, Mariétou Camara, ma nouvelle conquête N’Dèye Maguette Fall était ma lumière. Elle venait passer quelques jours dans le village où j’enseignais. Je la fréquentais sans aucune discrétion. N’Dèye Maguette me rendait si heureux que j’oubliais l’existence de ma femme et de mes enfants. Tout mon salaire atterrissait dans les mains de N’Dèye. Elle m’en donnait une infime partie. Ma famille, la vraie ne mangeait plus. Ma femme vendait des beignets pour nourrir ses enfants. Moi, je prenais tous mes repas chez ma délicieuse maîtresse. Quelques mois, après notre première rencontre, elle exigea d’ habiter dans ma maison principale, celle où vivaient mes enfants et mon épouse. En outre, elle me demanda de chasser ma femme et mes enfants.

			- Je ne veux pas entendre parler de tes enfants. Oublie-les. Je vais t’en donner. Et autant que tu voudras, clamait-elle.

			Mariétou Camara et ses enfants, dont l’aîné de douze ans préparait le BEPC, quittèrent ma maison avec des coups de pied aux fesses. Je pouvais enfin vivre avec N’Dèye Maguette Fall dont je prononçais souvent le nom, même en marchant. Très rapidement, je découvris que ma nouvelle épouse était une paresseuse qualifiée. Ce que Mariétou Camara pouvait exécuter en quelques minutes, N’Dèye Maguette Fall exigeait un domestique pour le faire. Je finis par engager trois domestiqùes pour s’occuper de ma maison. J’ignorais le salaire que ma femme leur versait. Elle disposait de mon revenu mensuel à son gré. Depuis qu’elle vivait avec moi, je ne recevais de l’argent que pour acheter mes cigarettes. J’étais dans le dénuement le plus complet. Je quémendais des dons à mes adjoints. Après quatre ans de concubinage, N’Dèye Maguette Fall ne montrait aucun signe de grossesse. Devant mes inquiétudes, elle s’évertuait à m’injurier.

			- D’ailleurs tu as trop d’enfants. Je te demande de les tuer. Ainsi mon enfant sera le seul héritier.

			Je ne pouvais pas lui obéir. Chaque jour, elle revenait à la charge, exigeant l’assassinat de mes enfants. Quand elle abandonna cette idée, une autre lui vint à l’esprit : il fallait construire une maison à nous.

			- Il nous faut acheter ou construire notre maison avec un prêt bancaire. J’ai déjà discuté avec des architectes et des sociétés immobilières installés en ville. Il nous faut sept millions.

			- Sept millions! Mais, N’Dèye, comment vais-je les obtenir ?

			- En fait, il s’agit de dix millions. Ta part s’élève à sept millions. Et la mienne à trois millions que j’ obtiendrai d’un frère, commissaire de police. Tu auras bientôt, le mois prochain, ton rappel d’un million de francs. Cette somme te servira d’apport pour obtenir le crédit.

			Dès la fin du mois prochain, tu introduiras ta demande.

			Je vais t’aider. Un de mes cousins que tu ne connais pas est fondé de pouvoir à la banque. Je vivais chez lui quand j’allais à l’école. Je lui en ai parlé, il nous aidera.

			- Je vais souffrir des traites.

			- Ne crains rien. Dieu trouve une solution à tous nos problèmes.

			Quelques deux mois plus tard mon compte était crédité d’une somme de sept millions. Ma surprise était grande. Je n’avais jamais cru que ma demande serait acceptée. Je ne remplissais pas toutes les conditions. Ma femme ou ma concubine, je ne savais plus ce qu’élIe était pour moi, demanda un chèque de huit millions pour entreprendre les démarches en vue de l’achat ou la construction de notre maison. Je signai le chèque sans mesurer la gravité de mon geste. N’Dèye Maguette Fall avait réclamé aussi le million de mon rappel.

			Elle se rendit un lundi matin, en ville pour le retrait de l’argent. Elle ne revint plus. Et pourtant, l’argent avait été bel et bien retiré. Tous les communiqués de presse et de radio, toutes les enquêtes de police et de gendarmerie furent vains. N’Dèye Maguette Fall quitta ma vie pour toujours ne laissant dans mon cœur qu’une cicatrice indélébile. Pendant cinq ans j’ai connu la misère. Je passais plus de temps dans les hôpitaux que dans ma classe. Je vivais de mendicité. Aucun membre de ma famille ne me venait en aide. Les banquiers refusaient de réexaminer mon dossier. Durant cinq ans, je refusai de regarder les femmes, à fortiori d’en désirer. J’ai vécu ces années dans la chasteté la plus totale. Moi qui ne croyais pas les prêtres catholiques capables d’un tel sacrifice !

			La blague sur le célibat des prêtres nous fit rire tous les deux. Je profitai de cette pause pour lui faire une remarque.

			- Durant ces cinq années vous auriez pu reprendre la création littéraire. Dostoïeski soutient que la souffrance est salutaire pour la création.

			- J’y ai pensé mais je ne voulais plus de la gloire littéraire. Avant, je la recherchais rien que pour séduire les femmes. Or je ne voulais plus de femme dans ma vie.

			- Et pourtant, une autre femme viendra dans votre vie.

			- Eh, oui ! Et encore pour mon malheur. Elle entra dans ma vie un dimanche soir. Cette femme s’appelait Assetou Dia. j’ai été séduit par son ignorance de la lecture et de l’écriture. Elle était, en effet, analphabète. Par conséquent, elle ne pouvait pas remplir un chèque à l’instar de N’ Dèye. Assetou Dia venait de quitter pour la troisième fois son mari, planton dans un service administratif de la capitale. Elle le trouvait pauvre et volage. Assetou Dia avait trente sept ans et cinq enfants. Je la trouvais jeune car j’avais pris un véritable coup de vieux dans ma longue traversée du désert. Elle devint ma femme et se comporta d’une manière merveilleuse. Jamais ses enfants qui vivaient avec leur père ne troublèrent notre quiétude. Elle me donnait de nombreux conseils pour mon bien-être et ma réussite sociale. Mon compte d’épargne pouvait me permettre de voir venir la retraite sans aucune inquiétude. Quand l’heure de la retraite sonna pour moi, Assetou Dia venait de passer près d’une quinzaine d’années en ma compagnie. Elle me supplia de rester dans la ville qui me vit terminer ma carrière d’enseignant. J’avais, au total, enseigné dans onze villages et villes de notre pays.

			Une nuit, après des relations sexuelles, elle me demanda de lui donner de l’argent.

			- Je veux entreprendre un commerce. Le fruit de ma vente nous reviendra à tous deux. La retraite est difficile. Je dois t’aider. Nous autres, femmes traditionnelles, ne vivons que pour nos maris en leur apportant de l’aide à tous les instants de leur vie, surtout les instants les plus difficiles. Tu pourras toujours compter sur ma disponibilité à ton égard. J’acheterai des marchandises dans la capitale et je les revendrai ici. Je pense, par exemple, aux bijoux de fantaisie dont la vente rapporte énormément de bénéfices.

			Un lundi matin, elle se rendit dans notre capitale pour des achats. Je lui avais remis une importante somme d’argent. La moitié de mon épargne. Le jeudi matin, jour prévu pour son retour, Assetou Dia ne revint pas. Après cinq mois, elle ne donnait aucun signe de vie. Aucun membre de sa famille ne l’avait rencontrée. Elle avait disparu mystérieusement. Dans ma détresse, quand je pense à N’Dèye Maguette Fall et à Assetou Dia, je m’écriais : «Ah les femmes... Toujours les femmes !». L’homme tombera toujours dans le piège de la femme. Le pacte qu’elle a signé avec le serpent durera jusqu’à la fin des temps. Elle nous dominera toujours par sa séduction et son mensonge, ces deux forces que le diable a bien voulu lui attribuer comme le stipule le chapitre de la Génèse dans la Bible,chapitre 2, verset 1 à 7. On me disait qu’on n’échappe aux griffes de la femme que par la prière. Je commençai donc à prier intensément pour échapper au piège d’une autre femme.

			Après dix mois d’absence, Assetou Dia revint un jour au foyer, avec une grossesse dont elle m’accusait d’être l’auteur.

			- Ma longue absence s’explique par un début de grossesse difficile. J’ai été contrainte de rester près de six mois sur un lit d’hôpital. C’est seulement maintenant que je peux me déplacer après sept mois de grossesse.

			N’eüt été l’intervention des uns et des autres je l’aurais étranglée. Elle mentait avec un tel mépris de ma personne ! Cette nuit même, le conseil des anciens de la ville se réunit pour m’exhorter à reprendre ma femme chez moi. Le plus ancien plaida. «Tu n’as jamais demandé le divorce avec Assetou Dia. Elle est toujours ta femme. L’enfant qui va naître sera ton enfant devant Dieu». Après quatre heures d’une discussion qui se termina par le repentir «sincère» de l’infidèle qui me présenta ses excuses à genoux, j’acceptai de revivre en sa compagnie.

			Quand l’enfant vint au monde je devins furieux. Il ne ressemblait pas à un Noir. Elle osa me dire qu’il était issu d’un Libanais. Je quittai mon domicile pour me rendre dans le village de ma première femme, Mariétou Camara, que je voulais retrouver avec mes enfants. Des enfants m’informèrent qu’elle s’était remariée dans un pays lointain avec un docker. Trois de mes enfants avaient été tués dans un accident d’automobile. Les deux autres, l’aîné et le cadet, étaient condamnés à vingt ans de prison pour l’assassinat d’un riche commerçant de la ville. Quand je retournai chez moi après une semaine d’absence Assetou Dia avait quitté la maison en emportant tous mes biens et même une importante somme d’argent cachée dans un endroit que j’étais le seul à connaître. Je ne cherchais même plus à la retrouver. Devant l’ampleur du désastre je tombai évanoui pour me relever paralysé. Depuis lors, je marche avec des béquilles. Je n’ai plus rien sauf ma pauvre pension ridicule que le gouvernement n’arrive même pas à honorer tous les mois. Je suis un homme perdu. Seule la lecture me permet de vivre encore. Quand j’ ai appris votre désir d’écrire un livre sur les femmes et leurs caprices je suis venu vers vous afin que mon histoire y figure. Certains, les plus nombreux, me prendront pour un naïf. Et pourtant, je suis intelligent et rusé. Mais que peut la ruse d’un homme contre celle d’une femme ? Rien. J’ai terminé. Je vous dis adieu. Vous ne tarderez pas à voir ma photo à la page nécrologique de notre quotidien national. Dans quelques jours je quitterai pour toujours ce monde pIacé sous la domination du diable et de ses lieutenants : les femmes.

			- Ne commettez pas de folie.

			- C’est déjà fait. Ma vie sera un exemple à éviter pour d’autres hommes, ceux qui continuent de croire en la sincérité de la femme. Quand une femme vous dit «je t’aime», votre vie est en danger. Courez vous réfugier sur une île. Comme l’exprimait si bien Maupassant cité par Henri Troyat : «Tout homme dans ses rapports avec une maîtresse ou une épouse doit choisir entre la muflerie qui le sauvera et la compréhension qui le perdra». Adieu mon ami. Adieu.

		

	
		
			LE CLUB DES FEMMES

			Il existe plusieurs clubs de femmes dans notre capitale. Le plus célèbre s’appelle «les treize apôtres». Elles sont effectivement treize femmes à se réunir. La première condition pour accéder au club, être d’une beauté exceptionnelle. La deuxième condition, la postulante doit prêter serment de ne jamais aimer un homme durant sa vie sur terre. Lors du serment la postulante récite le texte suivant: «L’homme est un chien de la pire espèce. Il considère la femme comme un objet. Nous devons le traiter comme une soupière. Notre but est de le ruiner jusqu’à l’os. Et sans aucune pitié. L’ homme a déclaré la guerre à la femme. C’est lui qui doit laisser sa peau dans ce combat.»

			Les femmes des clubs ne doivent pas aimer un enfant. Celui-ci étant considéré comme un passager terrestre. Elles le mettent au monde rien que pour atteindre un seul but : réduire l’homme à l’état d’impuissance. «Quand vous faites un bébé à ces «chiens», ils deviennent aveugles. Ils ne voient rien. On peut alors les ruiner à volonté». Le but de ces clubs de femmes a été toujours clair: s’enrichir énormément sur le dos des hommes. Pour y parvenir, l’arme la plus efficace demeurait le poison. Ces femmes empoisonnent le mari ou l’amant sans aucun remords. Aucune autopsie ne pouvait déceler le poison. D’ailleurs, les membres de ces clubs ont des alliés puissants dans la Santé, la Douane, la Banque, la Police, l’Armée, la Justice et le Gouvernement. Elles ne vivent que des fruits du divorce.

			Au moment où commence cette histoire, «les treize apôtres» venaient de prendre contact avec la «Sainte alliance». Le chemin du divorce étant souvent long et périlleux, surtout avec les éternelles reconciliations, «la sainte alliance» constituée de tueurs à gages se chargeait d’éliminer physiquement le mari encombrant. Cette solution adoptée à l’unanimité au cours d’une assemblée générale a fait une victime de taille : le mari de Martine, un riche dentiste. Un matin, à l’aube, quatre tueurs de «la sainte alliance» ont surgi dans la grande et somptueuse villa du couple après avoir maîtrisé et ligoté les veilleurs. Depuis, Martine est demeurée la seule propriétaire de la somptueuse villa, qu’elle s’apprête d’ailleurs à quitter pour une autre encore plus somptueuse. Elle est désormais propriétaire de trois grandes villas mises en location. A qui le prochain tour se demandait-elle ? “Les treize apôtres» étaient : Martine, Awa, Gladys, Ramata, Françoise, Sita, Marcelline, Fatou, Madeleine, Rosine, Nafissatou, Bintou. La présidente élue était Sophie, surnommée «La Sainte Mère». Elle les envoyait en permanence en mission. «Allez par les hommes”, disait-elle après avoir déjà hérité de quatre maris. Le premier est mort de paludisme après trois jours de souffrances. Le second a été tué dans un accident d’auto. Le troisième, perdit le divorce à ses torts. Le quatrième a été arrêté pour détournement de fonds et condamné à vingt ans de prison. On le disait mort en prison depuis belle lurette. La «Sainte Mère» continuait de porter son nom et d’attendre sa sortie de prison tout en gérant à son profit les nombreux biens du prisonnier. La «Sainte Mère» ne jouait pas avec les hommes. Ils se couchaient à ses pieds. Elle les frappait avec des fouets. Et ils en redemandaient. Sophie séduisait. Elle avait le diable au corps.

			Le lundi 4 Février 19..., à dix neuf heures, la Sainte Mère les convoqua à une réunion qui avait un seul point à l’ordre du jour : le placement de Gladys, la dernière recrue, qui avait tout juste vingt et un ans. Depuis quatre ans elle participait aux activités du club et tenait des rôles précis. Maintenant à l’âge de la maturité on devait lui trouver un homme riche qu’elle devait ruiner au bout de trois ans avant de s’installer véritablement.

			«Mes chères sœurs, vous connaissez déjà l’ordre du jour : trouver un mari riche à notre petite sœur Gladys qui, durant quatre ans, a été d’une fidélité exemplaire à notre club. Responsable administratif d’un ministère, après plusieurs années passées à l’université, Gladys a un salaire de misère comme tous les fonctionnaires honnêtes. Il lui reste encore trente ou trente cinq ans pour prendre sa retraite. Vous savez toutes que la retraite ne peut pas nourrir une femme. Il serait illusoire de travailler honnêtement toute sa vie dans l’intention de se bâtir une fortune. Une seule chose compte : épouser un homme riche, l’éliminer moralement et physiquement afin d’hériter de ses biens. Nous sommes toutes des intellectuelles issues de grandes écoles ou de l’université. Combien d’universitaires sont riches ? très peu. Nous ne devons jamais faire partie des femmes qui souffrent, mais de celles qui montent chaque jour un peu plus haut dans le ciel. Déjà nous sommes presque toutes riches. Très, très riches pour certaines. A notre tour, aidons Gladys ! Trêve de bavardage. A qui offrons-nous Gladys ? Vous avez certainement passé en revue les hommes capables et libres. Je vous écoute.

			- Sainte Mère...

			- Très Sainte Mère...

			- Très Sainte Mère, je pense que pour notre amie Gladys, la personne idéale est le Directeur du comnerce extérieur.

			- Nafi, c’est un bon poste, mais le postulant vient juste de l’occuper. Il lui faudra encore six à sept ans pour se bâtir une fortune et encore s’il reste au prochain remaniement. Il faut l’écarter. Gladys n’a pas le temps. Les «feux rouges» ne doivent pas exister pour elle.

			- Françoise, toi qui es aux impôts, qui vois-tu de solvable ?

			- Tous nos clients ont des difficultés. D’ailleurs, je pense qu’ il est bon de choisir quelqu’un qui débute. Car les biens acquis avant le mariage n’entrent pas dans le processus du partage après le divorce.
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